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M. Araco, qui, dans la précédente séance, avait exprimé le vif désir 
plutôt que l’espoir de voir démentie la nouvelle tout à fait inattendue de la 
mort de M. Jacobi, annonce qu'une Lettre de Berlin ne lui a bientôt plus 
permis de conserver le moindre doute à cet égard. 

« Les Sciences mathématiques, dit l’auteur de la Lettre, ont fait une 
grande et rapide perte. Jacobi n’est pas mort de la maladie du diabète dont 
il avait longtemps souffert, mais cette maladie paraît, au dire de quelques 
médecins, avoir contribué à accélérer sa perte. La maladie à laquelle le 
grand géomètre a succombé est une éruption gangréneuse (petite vérole 
noire); il laisse sept enfants et aucune fortune. » 


M. Becquerez annonce, en qualité de doyen de la Section de Physique, 
que le Rapport sur les candidats pour la place vacante dans cette Section 
ne pourra être fait à la fin de cette séance, à cause d’une indisposition 
du Rapporteur M. Despretz. 

C.R., 1851, 127 Semestre. (T. XXXII, N° 9.) 42 
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GéOLOGIE. — Note adiitionnelle relative à la réclamation de M. Lecoq, sur 
la cause de l'extension des anciens glaciers; par M. Coxsraxr Prevosr (1). 


Pris presque à l'improviste dans l’avant-dernière séance, je n'ai pu ré- 
pondre que par quelques motsaux réclamations de priorité adressées par 
M. Lecoq directement à.M. le Secrétaire de l’Académie; dans la Note rédi- 
gée pour le Compte rendu j'ai dù ne pas m'écarter de ce que j'avais réelle- 
ment improvisé. 

» En relisant cette Note ainsi que la Lettre et les diverses publications de 
M. Lecoq, je crains de paraître n'avoir pas pris suffisamment au sérieux 
les idées théoriques d’un savant que je connais depuis longtemps et dont 
j'estime la personne autant que les travaux; je veux donc aller au-devant 
du reproche qui pourrait m'être fait, qu'en ne donnant qu'un extrait in- 
complet d’une hypothèse contraire à mes opinions, j'ai défiguré cette hypo- 
thèse en la transformant en une sorte de paradoxe incompréhensible. En 
effet, en disant que M. Lecoq attribue l'extension des anciens glaciers à 
la chaleur plus forte du soleil, et la fusion de ces mêmes glaciers au refroi- 
dissement de cet astre, il est indispensable de rapporter l'explication donnée 
par l’auteur à l'appui d’une idée qui parait d’abord étrange. 

» Avant tout, voici les faits sur lesquels M. x parait fonder sa récla- 
mation de priorité : 

Le 9 mars 1846, M. Lecoq adressa à l’Académie un Mémoire sur les 
ob solaires et sur les causes atmosphériques en Géologie ( Comptes 
rendus, tome XXII, page 422). 

» Le 4 mai suivant, il adressa un second Mémoire sur le même sujet et 
sur les forces diluviennes indépendantes de la chaleur centrale, et sur les 
phénomènes glaciaire et erratique. 

» Les Comptes rendus ne contiennent absolument que les titres de ces 
deux Mémoires sur lesquels il n’a pas été fait de Rapports, probablement 
parce que, des le 16 mars .de la même année, M. Lecoq en avait commu 
niqué les résultats à la Société géologique de France, qui les à fait connaître 
dans son Bulletin; étant alors malade, je n’assistai pas à la séance et je ne 
pus prendre part aux intéressantes PE auxquelles donnèrent feu 
les idées hypothétiques de M. Lecoq. 


(1) Comptes rendus, 179 février 1851, tome XXXII, pages 246 à 249. 
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» Enfin, en 1847, ce géologue a publié un volume m-8° sous le titre : 
Des Glaciers et des Climats, on des causes atmosphériques en Géologie. 

» Ce dernier ouvrage, qui présente l’ensemble des faits ét des opinions 
récemment introduits dans la science par les recherches et les travaux d'un 
grand nombre d’observateurs, a pour but principal de proposer une nou- 
velle hypothèse pour expliquer les phénomènes glaciaires, et d'établir que 
ceux-ci n'ont pas été produits pendant une période de refroidissement, mais, 
au contraire, lorsque l'influence de la chaleur solaire était plus grande. 

» On peut extraire de l'ouvrage de-M. Lecoq les propositions suivantes, 
comme exprimant plus particulièrement les idées de l’auteur : 

» 1°. Le soleil, comme la terre et les autres corps du systéme solaire, 
doit se refroidir. 

» 2°, Lorsque le refroidissement de la terre a donné lieu à la consolida- 
tion de sa surface, l'action solaire, beaucoup plus intense qu'elle ne l’est 
actuellement, était cependant masquée par l’incandescence extérieure de 
notre planete. 

» 3°. Dès le commencement du dépôt des terrains fossiliféres, les climats 
solaires se sont manifestés sur le globe terrestre, mais faiblement, dominés 
qu'ils étaient par la température propre de la terre. 

» 4°. L'influence solaire est devenue de plus en plus sensible, et des 
l'époque houïillère elle influençait les êtres vivants, suivant les latitudes. 

» 5°. À la période Jurassique, ou tout au moins crayeuse, les climats 
solaires ont acquis leur indépendance presque complète, et l'action de la 
chaleur propre de la terre a cessé d’être sensible à l'extérieur. 

» 6°. Depuis la craie, ou peut-être depuis les terrains oolitiques, l'action 
solaire à produit tous les phénomènes géologiques. 

» 7°. Le soleil, alors plus chaud qu'il ne l’est aujourd'hui, agissait sur la 
terre en formant d’abord à chacune des extrémités de celle-ci une zone pé- 
riodiquement tropicale et refroidie que séparait une zone ultra-tropicale. 

» 8°. Une évaporation tres-active était la conséquence d’une température 
élevée, et chaque pôle jouait alternativement le rôle d’un vaste condensateur 
sur lequel tombaient et ruisselaient des eaux pluviales abondantes. 

» 9°. Arriva une époque où la température hivernale des pôles, s’abais- 
sant au-dessous de zéro, ils’y accumula de grandes quantités de neige, puis 
bientôt des glaciers, que la chaleur encore presque tropicale de l'été transfor- 
mait en immenses torrents, donnant lieu à des débâcles périodiques qui, au 
moyen des débris des montagnes qu'ils entrainaient et charriaient, pobs- 
saient et sillonnaient de profondes suleatures les roches les plus dures. 

42. 
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» C’est là, selon M. Lecoq, l’origine de ce que l’on a appelé le Diluvium 
du nord. L F4 A7 LE 

» 10°. Des effets analogues se sont produits dans les chaines de montagnes 
élevées ; la chaleur solaire, plus grande à la fin de l’époque crétacée qu elle 
- ne l’est maintenant, donnait lieu à une évaporation plus abondante, il tom- 
bait plus de neige sur les montagnes, toutes choses égales d’ailleurs, et un 
glacier étant l’excés de la glace consolidée pendant l'hiver sur celle fete 
pendant l'été, les anciens glaciers ont dû acquérir une extension qu ils ont 
perdue par suite du refroidissement du soleil, qni a eu pour effet de ie 
nuer l'évaporation. Telle est l'analyse, qui me paraît exacte, de la série 
d'idées de M. Lecoq. Après un nouvel examen de son hypothèse princi- 
pale, je crois avoir de nouveau le droit de dire avec franchise, que si toutes 
les suppositions auxquelles s’est livrée l'imagination féconde de ce géologue 
ne sont pas gratuites, elles sont, selon moi, au moins inutiles pour expli- 
quer les faits géologiques, et, en particulier, pour rendre compte des phé- 
nomènes glaciaires. 

» J'ajouterai que plusieurs sont, en principe, tout à fait inadmissibles, 
car elles sont en opposition avec certains faits bien constatés. ; 

» Il me suffira, dans le moment, de faire la remarque que si l'extension 
des anciens glaciers était réellement due à une plus grande évaporation, 
qui elle-même aurait eu pour cause la plus grande action calorifique du 
soleil, cette dernière cause aurait aussi eu pour effet d'augmenter d’au- 
tant le pouvoir dissoivant de l’air pour l’eau vaporisée, et, d’une autre 
part, de faire fondre plus rapidement les glaciers à leur surface et à leur 


LA 


extrémité. 

» M. Lecoq suppose que, par l’action solaire seule, la température esti- 
vale était aux pôles, vers la fin de l’époque crétacée, comparable à celle 
actuelle des tropiques ; a-t-il calculé approximativement, en tenant compte 
du volume relatif du soleil et de la terre, ainsi que de la distance qui sépare 
ces deux astres, combien de milliers de siècles eussent été nécessaires pour 
que l’action calorifique solaire füt arrivée graduellement au point où elle est 
maintenant aux pôles ? 

» Dans mon hypothèse, qui n’a rien de commun avec celle de M. Lecoq 
et qui à pour objet de ramener l'explication des phénomènes glaciaires à 
la doctrine des causes actuelles, je n’ai besoin, pour expliquer les faits, 
que d’invoquer les lois du refroidissement, presque démontré, de la masse 
terrestre, et de rappeler, ce que tout le monde admet, que des change- 
ments notables dans les conditions climatériques d’un même lieu, sont la 
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conséquence inévitable de mouvements du sol qui émergent ou submergent 
certaines parties de celui-ci et déplacent les courants marins. 

» Il me serait facile de faire voir, comme au surplus j'ai fréquemment 
essayé de le démontrer dans mes cours, qu'un seul fait tel qu’un tremble- 
ment de terre qui produirait la rupture de l’isthme de Panama, par exemple, 
pourrait modifier de beaucoup le climat de l’Europe : en effet, dans ce cas le 
Gulf-Stream, cet immense fleuve ou courant marin qui vient sans cesse 
mêler ses eaux échauffées sous l'équateur et dans le golfe du Mexique, à 
celles de notre Océan, trouvant une issue dans la mer Pacifique, serait rem- 
placéinstantanément par des courants d’eau froide descendant du pôle nord, 
et si ce fait coïncidait avec une submersion partielle du sol européen dont 
le climat deviendrait alors plus humide, les glaciers prendraient de nouveau 
un plus grand développement dans nos montagnes, et ils s’avanceraient 
promptement dans nos plaines. 

» Dans l'hypothèse de M. Lecoq, la retraite des anciens glaciers n'aurait 
pu ètre que continue; on voit, au contraire, aux traces laissées dans les 
vallées et par les moraines abandonnées à certains intervalles, que cette 
retraite a été irrégulière et parfois interrompue; et ce fait coincide avec celui 
des dépôts de formation marine ou fluviatile, émergés successivement et 
disposés en étages dans nos vallées et sur nos rivages, et avec les terrasses 
parallèles qui indiquent des niveaux divers et prolongés des eaux. 

» Cette coïncidence entre la marche rétrograde des glaciers dans les mon- 
tagnes de l'Europe et les témoignages de l’émersion successive de ce grand 
continent, est un sujet d’un grand intérêt sur lequel j'ai recueilli déjà beau- 
coup de documents et que je me propose de traiter prochainement. 

» Pour le moment, je crois non-seulement avoir suffisamment démontré 
qu'aucune des réclamations de M. Lecoq n’est fondée, quant aux faits qui 
ont été toujours, par tout le monde et dans toutes les suppositions théo- 
riques, admis et incontestés, mais encore qu'un examen sérieux de l'hypo- 
thèse que personne ne songe à disputer à ce géologue, conduit à la faire 
rejeter comme inutile et comme contraire à plusieurs des faits particuliers 
qu'il s'agissait d'expliquer. | 

» Observation. À la fin de ma Note du 17 février, j'ai cité une phrase 
de la préface de la quatrième édition des Principles of Geology de M. Lyell, 
et J'ai ajouté que la déclaration que contient cette phrase n'a pas été repro- 
duite dans la traduction française de l’ouvrage anglais; on m'a fait observer 
que la traduction à été faite sur la sixième édition, à laquelle il n’a été rien 
retranché : l’omission n’est donc nullement du fait du traducteur, et je me 


plais à le reconnaitre. » 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Histoire du Citronnier; par M. DurEAU DE LA Marre. 
(Extrait par l’auteur.) 
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: Es re ; F 
Dernière preuve de la constance du climat de l’Europe depuis le n° siècle jusqu’au x1X°. 


« Enfin, apres de longues et patientes recherches, J'ai trouvé un thermo- 
mètre naturel, sensible à un degré centigrade de froid. C’est le Citronnier 
de Médie, Citrus medica. Je précise l'espèce; car c est la seule qui ait été 
connue des Anciens, et qui, dans la famille des Orangers et leurs nom- 
breuses variétés, Jouisse de cette propriété si rare et si importante pour 
décider la question tant controversée de la constance ou du changement 
du climat de l'Europe pendant vingt siècles... 


Sensibilité thermométrique du Citrus medica. 


» Ce Citronnier, par sa végétation incessante, par la succession inin- 
terrompue de ses feuilles, de ses fleurs, de ses fruits, qui se renouvellent 
pendant tout le cours de l’année, par les flots de séve qui coulent, sans 
interruption, dans son système vasculaire, comme le sang dans nos veines, 
est un véritable thermomètre, et le seul, à ma connaissance, vraiment exact 
et précis que A antiquité nous ait laissé. 

» Il était donc important de bien étudier, de bien préciser l'espèce du 
Citrus de Médie, ce type de la famille des Citronniers, le seul connu des 
Anciens, et qui devient très-rare aujourd’hui. 

» En effet, dans les trois voyages que J'ai faits en Italie, depuis 1811 jus- 
qu'en 1830, je l'ai vu diminuer rapidement; sa culture décroit de jour en 
jour, et sera bientôt abandonnée. 

Le Citron actuel du commerce, qu’on devrait nommer Citrus acida, 
nest plus le Citrus medica, le xi rp12 de Dioscoride, qui est le plus parfumé 
dans sa fleur et dans son écorce, qui est moins riche en pulpe et en jus, 
mais une variété intermédiaire, plus acide, plus juteuse, dont l'écorce 
produit plus d'huile essentielle, et qui, de mème que Jupiter a détrôné 
Saturne, a privé du rang suprème le vieux Citronnier de Médie. 

» (Comment s'est formée cette belle variété qui joue actuellement un 
rôle si important dans l’assaisonnement de nos viandes, de nos poissons, 
dans nos entremets, dans nos boissons, dans nos tisanes rafraichissantes, 
en médecine et même en chimie? Est-ce par les semis de graines, par la 
culture attentive dans un sol plus ou moins riche, une exposition, un 
climat plus ou moins chaud, un arrosage plus où moins fréquent, et la 
conservation, par la greffe; de la meilleure variété obtenue, qu’on à créé 
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le Citron actuel du commerce? Est-ce par le croisement, le rapprochement 
du Citrus medica et du Citrus Limon, importé ‘en Europe au x° siècle 
(comme je lai prouvé ailleurs, qu’on a formé cette variété si agréable 
au goût, si utile à nos arts et à notre diététique? Alors notre Citron, ce 
qui est encore douteux, serait le produit de l'union de deux espèces voi- 
sines. Avouons que nous ignorons la cause de sa production, de même que 
celle qui a présidé à la création des cinquante-six variétés et des innombra- 
bles sous-variétés issues des quatre espèces, Citronnier, Limon, Bigaradier 
et Oranger, mais véritables protées presque insaisissables que Gallesio 4 
vues et n'a pu décrire, pas même indiquer toutes, dans les quatre cents 
pages de son curieux Traité du Citrus. De ces quatre types, un pourtant, le 
Limon, peut être douteux; car j'ai reproduit plusieurs fois le Citrus de 
Médie, en semant la graine des Citrons du commerce : alors le Limonier ne 
serait plus type ou espèce, et cette belle variété, qu'on croyait issue du 
mariage floral du Citrus de Médie et du Citrus Limon, serait le produit de 
la culture variée, pendant vingt-trois siècles, du Citrus medica. Mais, je 
le répète, tout cela est: fort douteux, et, en fait de causes premieres ou 
secondaires, notre science ne va pas loin. 

» Revenons aux faits que nous pouvons observer, constater et inscrire 
dans les annales de la science. 

» Dans la famille naturelle des Orangers, le groupe acide, Citronnier ou 
Limon, est plus sensible au froid que le groupe amer, issu du Bigaradier, 
et surtout que le groupe sucré, issu de: l’Oranger doux. Nous avons vu à 
Lisbonne, à Tarente, à Reges (1), la variété qui fournit le Citron du com- 
merce, quoique bien plus dure à la gelée que son pere, le Citronnier de 
Médie ; nous l'avons vue, dis-je, exposée au midi, mise en espalier, ap- 
puyée contre des rocs ou des murs, et même, à Valence, à Cordoue, abritée 
tout entière l'hiver, tiges, rameaux, feuilles et fleurs, par des paillassons, 
et même, pour les racines, par de la balle ou de la cendre. Le Citrus de 
Médie est bien plus sensible. | 

» Sur trois points de l’Europe seulement il peut vivre et durer sans apré, 
sans appui, en pleine terre, en plein air, depuis le 1% janvier jusqu au 
31 décembre. Ces trois points sont Palerme (lat. N.38°6' 44", long. 11° 1”), 
en Sicile, où M. Tenore à vu croître ainsi en pleine terre le Citrus medica 
à côté des Cacalias, du Papyrus, de la Canne à sucre, du Bananier et des 


(1) Reggio, vis-à-vis Messine, dans la Calabre ultérieure (long. E: 130,48, lat. N. 38°,6).. 
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Cactus (1). Les deux autres points où le Citrus de Médie croit et végète 
vigoureusement au bord de la mer, sans abri, sans appui, en plein air et 
en pleine terre, sont Motril et Malaga, qui, abrités des vents de l’ouest:et 
du nord par les chaines abruptes et hautes des Alpuxaras (2), ont une tem- 
pérature presque tropicale et un climat excessif par sa chaleur relativement 
à sa latitude. 

» Voici comment M. Edmond  Boissier, savant distingué, auteur d’un 
voyage botanique dans le sud de l'Espagne (3), confirme l’assertion de 
Columelle sur le climat de l’'Andalousie, et cette phrase remarquable 
de l’agronome gaditain : « Que le solstice d’hiver étant passé, la saison 
» s'attiédit déjà. » M. Boissier s’exprime ainsi : « La région chaude, c’est- 
» à-dire tout le littoral et le penchant méridional des montagnes, jusqu’à 
» une hauteur de 2000 pieds environ (667 mètres), est météorologiquement 
» caractérisée par Fabsence de la neige, qui ne tombe jamais, ou presque 
» jamais, dans sa partie inférieure, et qui, lorsqu'elle tombe quelquefois 
» dans la partie supérieure, ne tient que quelques heures, ou tout au plus 
» un jour ou deux sur le terrain. J'en citerai pour exemple les bains de 
» Cascatraca, dans la province de Malaga; Lanjaron, dans celle de Gre- 
» nade; Canillas, sur le revers sud de la Sierra-Tejeda, lieux situés tous 
» vers les limites supérieures de cette région. Au bord de la mer, à Ma- 
» laga, à Motril, c’est un fait très-rare et qui ne se reproduit pas deux fois 
» par siècle, que de voir la terre couverte de neige pendant une demi- 
» journée. L'eau, il est vrai, gèle quelquefois légerement en hiver, à la 
» pointe du jour, mais dégele dès que le soleil s’est élevé (4). » 

» Columelle (5) dit que du 15 au 3r décembre on peut, même dans 
cette époque, greffer avantageusement les Cerisiers, les Brugnons, les Abri- 
cotiers, les Amandiers et les autres arbres qui fleurissent les premiers. 
Cette prescription de greffe du 15 au 3r décembre, donnée dans les 
années 35 à 40 de l’ere chrétienne, pour le territoire de Cadix, implique le 


(1) Climat de la Sicile, dans le Catalogo delle piante del giardino botanico del principe 
di Bisignano, par Michel Tenore; Napoli, 1809, p. 111. 

(2) Leur hauteur atteint près de 3800 mètres. Voyez Boissier et sa Carte physique des 
plantes de l’Alpuxaras, selon les altitudes. 

(3) Publié en 1537, en 2 vol. in-4°, ornés de planches superbes et d’un tableau synoptique 
des hauteurs et limites des végétaux dans le royaume de Grenade. 

(4) Tome I, page 187. 

(5) Voyez ma Climatologie, page 64. 
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mouvement de la séve, à cette époque, dans les vaisseaux des Amandiers, 
des Brugnons et même des Cerisiers. | 

» À Cordoue, dit Harib (1), qui écrit entre 961 et 975, on couvre en no- 
vembre les arbres verts, le Citrus, le Musa et le Sambac (Limonier), pour 
que la gelée ne leur nuise pas. Or ce territoire est classé par Columelle 
dans les régions tempérées, locis temperatis, de cette contrée de l'Espagne. 

» Al-Scharki, en 1551, dit aussi qu'en novembre, sous le même climat, 
on couvreles Citronniers et les Jasmins pour les garantir de la gelée, tandis 
que, selon M. Boissier, à Motril, à Malaga, le Citrus medica feuille, fleurit, 
fructifie toute l’année, en pleine terre, sans nul abri, et que le Café réussit 
dans les jardins de ces deux villes. 

» On voit que la différence des soins pris pour la culture et l'hygiène, si 
on peut s'exprimer ainsi, du Citrus medica, d’un côté, à Cordoue, même à 
Cadix, et de l’autre à Motril et à Malaga, accusent dans le Citronnier de 
Médie une sensibilité thermométrique qu'on peut évaluer, sans exagération, 
à moins 1 et même à moins # de degré centigrade. 

» Ajoutez que ce thermomètre végétal se maintient dans ces limites depuis 
l’an 4o jusqu'à l'an 1835 où il a été observé par M. Boissier, preuve irréfra- 
gable que le climat de l’Andalousie, et par conséquent celui de l'Europe, 
n'a pas varié d'un demi-degré en dix-huit cents ans. 

» M. Édouard Biot (2) indique aussi, mais en s'appuyant sur des observa- 
tions moins précisesque celles que j'ai recueillies pour l'Italie et l’Andalousie, 
« qu’en Chine, le climat de la vallée inférieure du fleuve Jaune (Hoang-ho) 
» n’a pas changé sensiblement depuis deux mille cinq cents ans. » 


Conclusions. 


» Je ne m'attendais pas, en commençant ces recherches, que la grande 
question posée par M. Arago, « Le climat de Europe en général, et en par- 
» ticulier celui de l'Italie, de l’ Espagne et de la France, a-t-il changé de- 
» puis vingt siècles ? » püt être résolue avec une approximation aussi satis- 
faisante, surtout que l’Andalousie püt me la fournir. 

» 1°. Il fallait ramener au climat de Cadix le calendrier en vingt-huit 
pages in-8°, des phénomenes périodiques annuels, dressé, entre 35 et 40 
de l'ère vulgaire, par Columelle, pour le régisseur de son domaine de 


(1) Voyez ma Climatologie, page 83 et note 2. 
(2) Recherches sur la température ancienne de la Chine, pages 43 et 23 du tirage à part du 
Journal asiatique, 3° série, tome X, page 530-570, avec deux cartes. 


CB. 1851. ufr Semestre  T. XXXIL, N°9.) 43 
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Gadès. Or, ce calendrier, qu’on avait cru fait pour l'Italie, et qui ne pouvait 
s’accorder avec celui de Varron, écrit pour son régisseur de Reate (Riéti), 
ce calendrier gaditain que l’habile Schneïder n avait su, il l'avoue, appli- 
quer à aucune contrée de l'empire romain, à été, Je crois en avoir donné la 

preuve, composé pour le territoire et le climat de Cadix. 

» 0. 1] fallait, en outre, traduire surle manuscrit de la Bibliothèque natio- 
nale, le calendrier latin de l’évêque astronome Harib, écrit entre les années 
961 à 975, riche de tant de faits sur les phénomènes périodiques annuels, 
pour les climats de Cordoue, de Valence, de Cadix et de Malaga. La copie, 
faite par un homme peu habitué à la lecture des manuscrits, fourmille 
d'erreurs, de fautes trop grossières, pour qu’on puisse croire que M. Libri 
ait RE la peine de la relire avant de l’imprimer (1). 

» 3°. Il fallait retrouver à la Bibliothèque nationale le calendrier d’Al- 


Schark., écrit pour l’Andalousie, et daté de 1551; il fallait le traduire de 


l'arabe, ce que mon savant et ancien ami, M. Quatremère, dont on connait 
la puissance philologique et l’immense érudition, à eu la bonté de faire 
pour un confrère qui est bien reconnaissant d’une telle obligeance. 

Ge n’était rien encore : trois jalons étaient plantés sur la route : Colu- 
melle, de l'an 35 à 40; Harib, de 961 à 975; Scharki, en 1551, pour me 
conduire au but si longtemps cherché : La constance ou le changement du 
climat de l’Ttalie et de l’ Andalousie. 

» Le thermomètre végétal du Citrus medica étant trouvé et observé pen- 
dant quinze cents ans, il fallait que deux savants modernes, botanistes ha- 
biles, météorologistes exercés, MM. Tenore et Boissier, pussent vérifier, 
constater, le premier à Palerme, le second à Motril et à Malaga, la sensibilité 
exquise du Citrus medica et reconnaître l'espèce, le type primitif au milieu 
des nombreuses variétés et sous-variétés auxquelles sa culture pendant vingt- 
trois siècles au moins a donné naissance. Cette coïncidence, aussi heureuse 
qu'inespérée, a eu lieu. Elle me fait un devoir de leur en témoigner ma re- 
connaissance, et de leur attribuer une part du mérite d’avoir contribué à la 
solution du problème posé par M. Arago: Le climat de l Europe en général 


et en particulier celui de l'Itaiie, le L'Espagne et de la France, a-t-il changé 


pendant vingt siècles ? Je crois donc pouvoir affirmer, en finissant, que le 


climat de |’ Europe est resté constant, ou du moins n’a pas varié sensible- 
ment depuis deux mille ans. » 


(1) Histoire des Mathématiques, tome I, pages 393-458. 
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MÉCANIQUE MOLÉCULAIRE. — Vote sur l'équilibre et les mouvements 
vibratoires des corps solides; par M. Aveusnn Caveny. 


« Si l’on considère un corps homogène comme un système de molécules, 
et chaque molécule comme un système d’atomes, les coefficients renfermés 
dans les équations des mouvements vibratoires de ce corps cesseront 
d’être des quantités constantes. Concevons, pour fixer les idées, que le 
corps soit un cristal. Les centres de gravité des diverses molécules seront 
les nœuds d’un système réticulaire, c’est-à-dire les points d’intersection 
de trois systèmes de plans parallèles à trois plans fixes; et, si l’on nomme 4, 
b, c les longueurs des trois arêtes d’un parallélipipède élémentaire, si 
d’ailleurs on prend les intersections communes des plans fixes pour axes 
coordonnés des æ, y, z, les coefficients contenus dans les équations d’é- 
quilibre où dans les équations des mouvements vibratoires seront des fonc- 
tions périodiques de x, y, z, qui demeureront invariables quand on fera 
croître ou décroitre x d’un multiple de 4, y d’un multiple de b, z d’un 
multiple de c. Par suite, si l’on pose, pour abréger, 


on pourra développer chaque coefficient en une série ordonnée suivant les 
puissances ascendantes et descendantes des exponentielles trigonométriques 


œzxi 6ri yai 
CNET ESC dl À 


i étant une racine carrée d> — 1. Enfin, si l’on suppose les déplacements 
atomiques, et par suite les deux membres de chaque équation d'équilibre 
ou de mouvement, développés en séries du même genre, il suffira d’égaler 
entre eux, dans ces deux membres, les coefficients des puissances sembla- 
bles des exponentielles trigonométriques, pour obtenir des équations nou- 
velles qui seront toutes linéaires et à coefficients constants. Ajoutons que de 
ces équations nouvelles, on pourra déduire, par élimination, celles qui déter- 
mineront les valeurs moyennes des déplacements atomiques. 

» Il importe d’observer que les trois paramètres a, b, c étant trés-petits, 
les trois coefficients &, 8, y offriront des valeurs tres-considérables, et que, 
par suite, la dérivée relative à x d’un produit de la forme 


maxi 
8e , 


m étant un nombre entier quelconque, se réduira au produit de 8 par la déri- 
Ho 
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maxi 


vée relative à x de |’ expenenfiehe e ,etpar le fa 


sera, en général, très-peu différent de l'unité. En remplaçant ce dernier 
facteur par l'unité, on n’aura généralement à craindre que des erreurs insen- 
sibles, et l’on simplifiera notablement les calculs. 

» En partant de ces principes, on trouvera, pour exprimer l'équilibre 
et les mouvements vibratoires des corps solides, des équations qui ne pour- 
ront devenir isa et isotropes, sans acquérir précisément la forme 
de celles que j'ai obtenues dans la théorie de la lumière. Par suite, si l’on 
uomme 


CRU S 


les valeurs moyennes des déplacements infiniment petits d’un atome me- 
surés au bout du temps £, parallèlement à trois axes rectangulaires des x, 
ÿ, 3, les mouvements vibratoires d’un cristal isotrope seront représentés, 
dans le cas le plus général, par trois équations de la forme 


D'ë = EËë + FD,v+ G(D zn—D,ê) 
(1) Din=£n + FD; E.G(D.6—0D.E), 
Dé =E6+ FD,v+ G(D,E—D,n), 


v étant la dilatation du volume, déterminée par l'équation 
(2) v=D,Ë+D,n + D.È 


et £, F, G, étant des fonctions entières de la somme 
Di + D! D: 
Pour que les formules (1) se réduisent à des équations homogènes et du 


second ordre, il est nécessaire que G s’évanouisse, et qu’en outre les fonc- 
tions Æ, F soient de la forme 


E=R(Di+D;+D), F= A, 4 


h, H étant des quantités constantes. Alors, à la place des formules (x 1), on 
obtièut les suivantes : 


mnt + DE + HD, , 
(3) Din = R(DE + D; + Di)n + HD,, 
Lie = A(i + D! + Diet HDjv 


( Bab) 
entierement semblables à celles auxquelles j'étais parvenu dans les Exercices 
de Mathématiques. . 
» En terminant cette Note, j'indiquerai un moyen simple d'obtenir, 


quand elles peuvent être réduites à des fonctions différentielles de Et 6 
les composantes 


9 


L, , €, 
#, bb; ®, 
C ® e 


? ? ? 


des pressions supportées, en un point donné P d’un corps isotrope, et du 
côté des coordonnées positives, par trois faces parallèles aux plans des 
Jz, des zx et des æy, supposés perpendiculaires l’un à l’autre. En effet, 
soit p la pression supportée au point P par un élément s de surface, per- 
pendiculaire à la droite qui forme avec les demi-axes des x, y, z positives 
les angles dont les cosinus sont 4, B, €, et nommons 9 l'angle formé par 
la direction de cette pression avec une normale à l'élément de surface s. 
On aura, d'apres ce qui a été dit dans le second volume des Exercices de 
Mathématiques [tome II, page 50], 


4 cos 0 — Lg? + hf? + Ce L'oDbe +'acg + 020$. 
p 


D'autre part, si l'élément de surface s est supposé offrir des dimensions qui 
soient tres-considérables quand on les compare aux distances qui séparent 
deux molécules voisines, et si, dans cette hypothèse, la pression p supportée 
en un point P de l'élément s varie très-peu quand le point P vient à subir 
un très-petit déplacement, les composantes &, $, C; #, 1, ®; €, ®, € des 
pressions supportées au point P par trois plans parallèles aux plans coor- 
donnés des yz, des zx et des xy, pourront être généralement considérées 
comme des fonctions linéaires des déplacements &, », € et de leurs dérivées 
des divers ordres. Cela posé, le second membre de l'équation (4) pourra 
être considéré comme une fonction de 
ë; 1; 6, D;, De D, et d, f, [4 
qui sera linéaire par rapport à &, n, 6, entiere par rapport à D,, D,, D.; 
enfin, homogène et du second degré par rapport à #, 6, «. Cette fonction, 
devant d’ailleurs être isotrope, se réduira nécessairement, d’après ce qui à 
été dit ailleurs, à une fonction entière des sommes 
së+pn+eé, D E+Din+D.C=v, 4D:+6D,+c<D., 
a? + 6? + 62, D; + D; + D;, 
8(D,n— D, 6) + F(DS6 — DE) + (D, EË — Din); 


( 336 ) 
qui sera linéaire par rapport à &, 7, 6, et du second degré Es rapport à d, 


6, €. Par suite, il faudra que l'on ait 


(5) pcos d = k(aD,+8D,-+ eD,)(88 + En +cec)+ (a+ 6? +) (Ko +), 
+ J(aD,+6D,+cD,)[4(D.n—D,6)+$5(D.6—D.Ë)+ «(D,Ë—D,n)|, 
1 étant une quantité constante, et k, K, J'étant des fonctions entieres de 
D; + D; + D:. 
» Cela posé, comme les valeurs de p cos d fournies par les équations (4) 
et (5), devront être égales entre elles, quelles que soient les valeurs des rap- 


€ Eh 
ports 6, “, elles devront encore être égales pour des valeurs quelconques 
d 


attribuées à 4, 6, «. On aura donc, par suite, 
(6) a = AD, E + Ko +1+ JD, (Din D, Et), 
et 


(7) = $k(Din + D,6)+FJ{D,(D;E — D,n) + D,(D:6 —D, ë)],-:- 


Si, dans une première approximation, on néglige les termes qui renferment 
des dérivées de &, n, & d’un ordre supérieur au premier, les formules (6) 
et (7) se réduiront aux suivantes : 


(8) À = AD,E + Ku + I, D = AD,n + Kv +7, e—=KkD,E + Kv + I, 
(9) 8 = 54#(Den + D,ê), = 34 (D.8 + D.Ë), F={+k(D,E+ D.n), 


k, K, T étant des coefficients constants, et deviendront ainsi semblables à 
celles que j'ai obtenues dans les Æxercices de Mathématiques [| tome TI, 
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RAPPORTS. 


| 
PHYSIQUE. — Rapport sur divers Mémoires de M. NNVerTHEIM. 
(Commissaires, MM. Regnault, Duhamel, Despretz, Cauchy rapporteur.) 


« L'Académie à soumis à notre examen divers Mémoires de M. Wer- 
theim, qui ont pour objet l'équilibre des corps solides homogènes, la 
propagation du mouvement dans ces corps, la torsion des verges homo- 
gènes, les vibrations des plaques circulaires, et la vitesse du son dans les 
liquides. La pensée dominante qui a dirigé l’auteur, dans les expériences 


02 
dont ces Mémoires offrent le tableau, et dans les calculs qu’il y exécute, à 
été de déterminer les coefficients que doivent renfermer les formules géné- 
rales de l’équilibre et du mouvement des corps solides homogènes et iso- 
tropes, ou plutôt ie rapport entre les deux coefficients contenus dans ces 
formules. Entrons à ce sujet dans quelques détails. 

» Si l’on considère un corps solide et homogène comme un système de 
points matériels sollicités par des forces d'attraction ou de répulsion mu- 
tuelle, on trouvera, pour représenter l'équilibre ou le mouvement de ce 
corps, trois équations distinctes. Ces trois équations, que Navier et d’autres : 
tuteurs avaient obtenues sous des formes restreintes par certaines conditions 
qu'ils s'étaient imposées, ont été plus tard données par l’un de nous, dans 
toute leur généralité. On a pu voir alors qu'elles renferment un grand 
nombre de coefficients, qui se trouvent aussi contenus dans les valeurs gé- 
nérales des composantes des pressions supportées par trois plans rectan- 
gulaires, et relatives soit à l’état d'équilibre, soit à l’état de mouvement. 
Toutefois ces divers coefficients se réduisent à deux, lorsqu’en supposant 
le système isotrope, on réduit les équations d'équilibre où de mouvement 
à des équations aux dérivées partielles, homogènes et du second ordre, en 
développant les différences finies des déplacements atomiques en séries, et 
en négligeant, dans les développements obtenus, les termes qui renferment 
des dérivées d'un ordre supérieur au second. 

» C’est à déterminer, à l’aide de l'observation, le rapport © des deux coet- 
ficients que contiennent les équations de l'équilibre ou du mouvement, 
devenues homogènes et isotropes, que s’est appliqué M. Wertheim dans son 
Mémoire sur l'équilibre des corps solides homogènes. Dans les équations 
de Navier, le rapport © se réduisait au nombre 2. D'après les expériences 
faites par M. Wertheim sur des parallélipipèdes de caoutchouc, ce rapport 
est plus voisin de l'unité que du nombre 2, quand la dilatation est faible. 
On pouvait donc croire que le nombre 2 devait être remplacé par le nom- 
bre 1. Mais il convenait de vérifier cette induction à l’aide d'expériences 
plus précises que celles auxquelles le caoutchouc peut étre soumis. 
M. Wertheim y est parvenu, en suivant une méthode indiquée par M. Re- 
gnault, et qui consiste dans l'emploi de cylindres creux, dont la cavité in- 
térieure communique avec un tube capillaire de verre. On remplit l'appareil 
d’eau privée d’air, et l’on mesure les allongements que des charges succes- 
sivement croissantes font subir au cylindre, ainsi que l’abaissement de l’eau 
dans le tube capillaire. On connait de cette maniere le changement de 
volume de la cavité intérieure du cylindre, et lon en déduit aisément, à 

, 
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l'aide d'une formule donnée dans les Éxercices de Mathématiques, le 
rapport cherché. ; 

» Le rapport @ une fois déterminé, on déduit de cette détermination di- 
versées conséquences importantes relatives à la propagation du mouvement 
dans les corps solides, aux vibrations des plaques circulaires, aux vibrations 
longitudinales et aux vibrations tournantes des verges cylindriques, etc. 
On reconnaît, par exemple, que le rapport entre le nombre 7 des vibrations 
longitudinales et le rapport 7’ des vibrations tournantes, dans les verges 


. . A 8 + >» | Q A : 
cylindriques, doit être V4 3 = 1,633..., tandis qu'il devrait être t, 581... 
si l’on supposait @ = 2. Or l'expérience à donné à Savart, pour valeur 
de =, le nombre 1,666... qui diffère très-peu de 1,633... et confirme 

72 s . 


ainsi les conclusions auxquelles est arrivé M. Wertheim. Ajoutons que 
M. Wertheim ayant lui-même exécuté de nouvelles expériences sur des 


1 à à nr 
verges de fer, de laiton et d’acier fondu, a obtenu pour valeurs de #T£ les 


nombres 1,635; 1,621; 1,636, qui tous trois coincident sensiblement avec 


le nombre VE ÉAROSSEEEE 


» Il suit encore de la théorie des corps élastiques qu’une masse illimitée 
peut propager deux espèces de vibrations, les unes longitudinales, les autres 
transversales, auxquelles correspondent deux espèces d’ondes dont les 


vitesses seront entre elles dans le rapport de ÿ3 à l’unité, si l'on suppose 
9 = 2, et dans le rapport de 2 à 1, si l’on suppose 0 = r. Or, en faisant 
vibrer fortement une verge de verre ou de métal de forme quelconque, on 
obtient, outre le son longitudinal et fondamental, un autre son qui est 
l'octave grave du premier, et qui est produit par des vibrations transver- 
sales. Ce phénomène paraît encore venir à l’appui des conclusions de 
M. Wertheim. 

:» La seule objection grave que l’on ait opposée à ces conclusions est la 
suivante. 

» Si le rapport O se réduit effectivement à l’unité, cette réduction doit 
subsister, quand la pression extérieure, dont ce rapport est supposé indé- 
pendant, s’évanouit. Or, les formules générales qui ont été données, 
comme propres à représenter les composantes des pressions supportées 
dans l’état d'équilibre par un plan quelconque, ne fournissent des pressions 
nulles que dans le cas où l’on suppose © = 2. 
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» La difficulté que cette objection présente, semble insoluble au premier 
abord. Mais il importe d'observer que les formules qui expriment les con- 
ditions d'équilibre, ou les mouvements vibratoires d’un corps solide, et 
celles qui fournissent les composantes des pressions intérieures, supposent 
chaque molécule réduite à un seul point. Si l’on suppose, au contraire, 
chaque molécule composée de plusieurs atomes, alors, suivant la remarque 
faite par l’un de nous, dès l’année 1839, les coefficients compris dans les 
équations des mouvements vibratoires cesseront d’être des quantités con- 
stantes, et deviendront, par exemple, si le corps est un cristal, des fonc- 
tions périodiques des coordonnées. Or, en développant ces fonctions et les 
inconnues elles-mêmes, suivant les puissances ascendantes et descendantes 
des fonctions les plus simples de cette espèce, représentées par des expo- 
nentielles trigonométriques convenablement choisies, on obtiendra des 
équations nouvelles desquelles on déduira, par élimination, celles qui déter- 
mineront les valeurs moyennes des inconnues. D'ailleurs les équations dé- 
finitives, trouvées de cette maniere, seront encore des équations linéaires et 
à coefficients constants, qui ne pourront devenir isotropes et homogènes, 
sans reprendre la forme obtenue dans la première hypothèse. Mais le rap- 
port entre les deux coefficients que renfermeront alors les équations dont il 
s’agit ne deviendra pas nécessairement égal à 2, quand les pressions inté- 
rieures s évanouiront ; et l’on verra par suite disparaitre l’objection proposée. 

» Une des conséquences qu’entraine la réduction du rapport 6 à l’unité, 
c'est que la vitesse du son propagé dans une masse solide illimitée et la vi- 
tesse du son propagé linéairement dans un filet ou dans une verge de même 


OR 3 \ ? LR 2 
matière, sont entre elles dans le rapport de VE à l'unité. M. Wertheim a 


trouvé que ce rapport subsistait quand on remplace les solides par des 
liquides; et, après avoir déterminé expérimentalement la vitesse linéaire du 
son dans une masse d’eau limitée, il lui a suffi de multiplier cette vitesse 


par V # pour obtenir la vitesse du son dans une masse d’eau illimitée, et 


reproduire à tres-peu pres le résultat auquel MM. Colladon et Sturm étaient 
parvenus par une voie toute différente. 

» En résumé, les Commissaires pensent que, dans les nouveaux Mémoires 
soumis à leur examen, M. Wertheim, après avoir donné une solution expé- 
rimentale d’une question importante qui intéresse à la fois les physiciens et 
les géomètres, a discuté cette question avec la sagacité qu'il avait déjà mon 
trée dans de précédentes recherches. En conséquence, la Commission est 
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(Le) 
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d'avis que ces Mémoires sont dignes d'être approuvés par l’Académie, et 
insérés dans le Recueil des Savants étrangers. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MÉMOIRES LUS. 


MINÉRALOGIE. — Recherches sur une nouvelle méthode de cristallisation 
par la voie sèche, et sur ses applications à la reproduction des espèces 
minerales ; par M. HBeLMEx. 


(Renvoi à l'examen de la Section de Minéralogie et de Géologie.) 


« Le travail que j'ai l'honneur de présenter aujourd’hui à l'Académie est 
une suite de mes recherches sur les applications de la nouvelle méthode de 
cristallisation que je lui ai soumise il y a trois ans environ. J'avais pu repro- 
duire par cette méthode, à l’état de cristaux parfaits, un certain nombre 
d'espèces minérales dont plusieurs sont des pierres rares et précieuses. Les 
cristaux obtenus étaient très-nets et présentaient tous les caractères des 
cristaux naturels; mais le peu de durée de l’évaporation du dissolvant, 
limitée à celle de la cuisson de la porcelaine dans les fours que j'employais, 
ne m'avait pas permis d'obtenir ces cristaux dans des dimensions notables. 

» M. Bapterosses, fabricant de boutons en pâte céramique, et l’un de 
nos industriels les plus distingués, a bien voulu mettre à ma disposition les 
moufles dont il se sert pour la cuisson de ses produits dans des fours qui 
restent au feu pendant plusieurs mois. La température y est un peu moins 
élevée que dans les fours à porcelaine, mais j'ai pu néanmoins y obtenir la 
plupart des combinaisons que j'avais préparées dans ceux-ci. J'ai pu vérifier 
ainsi l'exactitude des prévisions que j'avais énoncées à la fin de mon premier 
Mémoire. En opérant sur des quantités plus considérables d’alumine, de 
magnésie et d'acide borique, et en laissant les capsules de platine qui con- 
tenaient le mélange exposées pendant plusieurs jours consécutifs à cette 
température constante, J'ai pu obtenir des octaèdres de spinelle parfaitement 
reconnaissables à l'œil nu et dont j'ai pu facilement mesurer les angles. Ils 
présentent tous la forme de l’octaèdre tronqué sur ses r2 arêtes, l’octaëèdre 
émarginé de Haüy. Ils sont parfaitement transparents. Quelques-uns de ces 
octaedres réguliers, que je mets sous les yeux de l’Académie, ont jusqu’à 3 
et 4 millimetres de côté. 

»: J'ai préparé dans les mêmes conditions une autre espèce de spinelle 
qui n'avait pas été obtenue dans mon premier travail, le spinelle zincifère ou 


gahnite. Cette espèce n’a pas encore été rencontrée dans la nature à l’état. 
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de pureté. Les cristaux naturels renferment toujours de l’'oxyde de fer et sont 
bruns ou verts; ceux que j'ai préparés sont transparents et incolores. L'ad- 
dition de l’oxyde de chrome a produit des octaäèdres réguliers bien trans- 
parents, d’une-belle couleur rouge de rubis, et de 2 à 3 millimètres de côté. 
On y distingue aussi les faces du dodécaëdre rhomboïdal. 

» La densité du spinelle zincifère pur à été trouvée de 4,58, tandis que 
celle des cristaux naturels varie entre 4,23 et 4,70. La dureté de l’alumi- 
nate de zinc artificiel est la même que celle des cristaux naturels; il raye 
facilement le quartz. 

» En comparant les densités et les poids atomiques des aluminates de 
zinc et de magnésie, on trouve qu'ils ont identiquement le même volume 
atomique, savoir: 25,2 pour le spinelle magnésien, 25, 1 pour la gahnite pure. 

» Je donne ensuite dans mon Mémoire la description et l'analyse des 
chromites de manganèse et de zinc, combinaisons qui cristallisent en octae- 
dres réguliers et dont la formule Cr?O*, RO est analogue à celle des Spi- 
nelles. L'existence de ces deux combinaisons, celle du chromite de magné- 
sie et des diverses variétés de chromite de fer que j'ai décrites dans mon 
premier Mémoire, me paraissent prouver clairement que le fer chromé 
naturel appartient à la même famille. 

» J'ai préparé également le ferrite de zinc Fe? O*, ZnO cristallisé en oc- 
taèdres réguliers. Les cristaux sont noirs, très-éclatants ; leur poussière est 
brune. Ils ne s’attaquent pas par les acides très-étendus, mais l'acide chlor- 
hydrique concentré les dissout. Leur densité égale 5,132. Cette combinai- 
son me parait fournir le type de l'espèce minéralogique connue sous le nom 
dé franklinite, espèce dont la formule n'avait pas encore été nettement 
déterminée. 

» Je décris ensuite deux nouvelles combinaisons qui me paraissent pré- 
senter un assez grand intérêt. Je les désigne sous les noms de sesquioxyde 
de chrome magnéso-boraté, peroxyde de fer magnéso-boraté. J'ai été con- 
duit à considérer ces composés comme formés par l'union du sesqui- 
oxyde de chrome ou du peroxyde de fer avec un borate de magnésie triba- 
sique BO*, 3MgO, qui me parait jouer dans ces combinaisons le même rôle 
que l'eau dans les hydrates, l'alcool dans les alcoolates. On irouvera dans 
mon Mémoire les considérations sur lesquelles je m'appuie. Le borate de 
magnésie BO*, 3Mg 0 se forme par l'exposition des borates de magnésie 
avec excès d'acide à une température élevée et longtemps prolongée. Il for- 
k fat pour ainsi dire l’eau mère dans laquelle ont cristallisé les deux 
magnéso-borates analysés. 
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» L'emploi de l'acide borique m'a permis de préparer également à l’état 

de pureté quelques silicates infusibles à la température de nos fourneaux. 
. J'ai obtenu le silicate de magnésie SiO, Mg O en cristaux parfaitement trans- 
parents et nettement terminés, dont les anglés ont pu être mesurés, ce 
qui a permis de constater leur identité avec le péridot hyalin de la minéra- 
logie. Le bisilicate de magnésie (SiO}?Mg O a cristallisé également dans 
mes expériences en longs prismes d’un beau blanc, à l'aspect nacré, qui pré- 
sentent les angles et les principaux clivages du pyroxène. J'ai pu les isoler 
et en faire l’analyse. Les combinaisons correspondantes formées par l’oxyde 
de zinc ont été également obtenues à l’état de cristaux. 
__» J'avais indiqué, dans mon précédent Mémoire, la préparation de l'alu- 
mine au moyen du borax; mais les cristaux obtenus n'étaient visibles qu'au 
microscope. L'addition au borax d’une petite quantité de matière qui donne 
au fondant un peu plus de fixité, comme la silice ou le carbonate de baryte, 
m'a permis d'obtenir l’alumine en beaux cristaux, d’un trés-grand éclat. 
Ces cristaux affectent la forme d’une double pyramide à six faces profondé- 
ment tronquée sur ses deux sommets, de façon à produire des tables très- 
aplaties, tout à fait semblables à celles du fer oligiste des volcans. J’ai con- 
staté, par la mesure des angles des faces latérales sur la base, l'identité de 
ces cristaux avec le corindon naturel. Leur densité égale 3,928 ; leur dureté 
est assez grande pour qu'ils rayent la topaze avec facilité. 

» J'ai également employé les phosphates acides comme dissolvants, et 
J'ai pu obtenir ainsi l’acide tantalique, l’acide niobique, l'acide titanique à 
l'état de cristaux. L’acide titanique cristallise dans le sel de phosphore en 
longues aiguilles semblables au titane aciculaire; la densité de ces cristaux 
égale 4,283, nombre identique à celui qui représente la densité du rutile. 

» Tous les cristaux que j'ai obtenus ont été examinés au point de vue de 
leur action sur la lumière, toutes les fois que leur nature l’a permis. Tous 
ceux des cristaux transparents qui n’appartiennent pas au système régulier 
agissent sur la lumière polarisée, et j'ai pu confirmer ainsi par cecaractere, 
et grâce au concours de M. Biot, les conclusions que j'avais tirées de la forme 
extérieure des cristaux. 

» Je termine mon Mémoire par quelques considérations sur l'utilité que 
peuvent avoir , pour la classification minéralogique, des recherches de syn- 
thèse analogues à celles dont je me suis occupé. Il y à lieu d'espérer que 
l’on obtiendra dans un grand nombre de cas des espèces chimiques bien 
pures, autour desquelles on groupera les minéraux naturels, » 
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CHIMIE. — Sur les combinaisons du sucre avec la chaux ; 
par M. Euc. Peucor. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Chevreul, Boussingault, Payen.) 


« On sait depuis longtemps que la chaux éteinte est dissoute en grande 
quantité par une dissolution aqueuse de sucre. J'ai montré, dans le Mé- 
moire sur la nature et les propriétés des sucres que j'ai publié en 1838, que 
l'addition de l'alcool produit dans le liquide calcaire contenant un excès 
de sucre, un précipité blanc qui, par la dessiccation, se transforme en une 
masse cassante, résiniforme. Ce corps, quoique non cristallin, présente tou- 
Jours la même composition; il renferme 14 pour 100 de chaux; il corres- 
pond au saccharate de baryte cristallisé; il est représenté par cette formule : 


C3 HO ,.GaO. 


» Ce composé est très-soluble dans l’eau. Sa dissolution, de même que 
celle qu’on obtient par le contact de l’eau sucrée avec la chaux maintenue en 
grand exces, laquelle se dissout alors en plus grande quantité, possède la 
propriété de se troubler quand on la chauffe, et même de se coaguler entie- 
rement, comme l’albumine de l'œuf, lorsqu'elle est prise dans un état con- 
venable de concentration. Mais, contrairement à ce qui arrive pour le blanc 


d'œuf, le précipité calcaire disparait à mesure que sa température s’abaisse, … 


et le liquide redevient entièrement limpide et transparent avant même qu'il 
soit entièrement refroidi. 

» J’ai repris l'étude de ce curieux phénomene, et J'ai constaté que le saccha- 
rate de chaux qui se précipite ainsi par l’action de la chaleur n’a pas la 
composition ni les propriétés de celui ou de ceux qui existent en dissolution 
dans le liquide. Je suis parvenu à isoler facilement le premier de ces corps 
en le séparant, par la filtration, de la liqueur maintenue bouillante; cette 
condition étant facilement remplie par l'emploi de divers appareils qui 
sont décrits dans mon Mémoire, le précipité ne disparait plus, comme cela 
arrive quand on laisse refroidir cette même liqueur; il devient alors facile 
de l’obtenir à l’état de pureté, car, dans cet état, ce saccharate est presque 
insoluble, soit dans l'eau froide, soit dans l'eau bouillante. 

» L'analyse de ce corps, convenablement lavé, puis desséché à 110 de- 
grés, à l'abri de l'acide carbonique de l'air, conduit à la formule suivante : 


C'2H'0!,3Ca0. 


li contient 32,9 pour 100 de chaux. 
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» L'eau froide, mise en contact avec un exces de cette substance, en dis” 
sout moins de 1 pour 100 de son poids. En chauffant cette dissolution 
saturée, elle se trouble, et la moitié du saccharate qu'elle contient se préci- 
pite: ainsi, il faut au moins 200 parties d’eau bouillante pour dissoudre 
1 partie de ce composé. Il est, par conséquent, moins soluble que le saccha- 
rate de baryte; en effet, j'ai trouvé que 100 d’eau dissolvent 2,1 de ce der- 
nier sel à 15 degrés, et 2,3 à 100 degrés. 

» Il est facile de se rendre compte des circonstances qui accompagnent 
la formation de ce corps : lorsqu'on soumet à l’action de la chaleur une 
dissolution sucrée saturée par la chaux, de maniere à produire un abondant 
précipité au sein de la liqueur bouillante, celle-ci contient alors à l’état ss 
une partie du sucre qui se trouvait en présence de la chaux, quand elle était 
froide. Vient-on à laisser refroidir le liquide, le sucre libre reprend la chaux 
qui s'était précipitée sous forme de saccharate tribasique, et celui-ci dispa- 
rait à mesure que le refroidissement a lien. En effet, ce sel, qui est presque 
insoluble dans l’eau pure, est, au contraire, très-soluble dans l’eau sucrée. 

» La quantité de chaux qui se dissout dans un liquide sucré est variable; 
elle est proportionnelle à la densité de ce liquide. Ce résultat est en contra- 
diction avec un des résultats que M. Soubeiran a énoncés dans le Mémoire 
sur les combinaisons du sucre de canne avec les bases, qu'il a publié 
en 1842. D'après ce chimiste, il existerait un composé ayant pour formule 


2C2HO!!,3Ca0, 


que M. Soubeiran désigne sous le nom de sucre tricalcique; ce corps, qui 
contient 20 pour 100 de chaux, s'obtient, dit M. Soubeiran, toutes les fois 
que la chaux est en excès par rapport au sucre; c’est, ajoute-t-il, le com- 
posé de sucre et de chaux qui a le plus de tendance à se former. 

» J'ai déterminé, à plusieurs reprises et avec le plus grand soin, les quan- 
tités de chaux qui sont dissoutes par l’eau sucrée pure prise à différentes 
densités. Pour obtenir des résultats constants, il faut : r° employer en grand 
excès la chaux bien pulvérulente (le double au moins de ce qui doit se 
dissoudre); 2° introduire celle-ci, par petites quantités, dans le liquide qui 
s'échauffe par suite de la combinaison et qui dissout difficilement, avec 
lenteur et à l’aide d’une agitation souvent renouvelée, les derniéres portions 
de base qu'il peut prendre. 

» Le tableau qui suit représente : 1° Ja composition et la densité de fa 
liqueur sucrée; 2° sa densité après qu elle a été saturée par la chaux ; 3° les 
quantités de chaux et de sucre contenues dans 100 parties de résidu fourni 
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es Fa À : . : . arr . " F/ÉRCTS < ra 
par l’évaporation à siccité de chacune de ces dissolutions : ce résidu à été 
séché à 120 degrés. Les densités ont été prises, aussi rigoureusement que 
possible, par la méthode du flacon. 


= 


à DENSITÉ 100 DE RÉSIDU SEC CONTIENNENT : 
, SUCRE DISSOUS DENSITE 


du liquide Sucré | "5 — ee 
dans 100 d’eau. du liquide sucré. : 


saturé de chaux. Chaux Sucre 


4o,0 1,179 79,0 
37,5 1,195 79;2 
35,0 1,166 79,5 


32,5 T;199 1937 


30,0 1,148 79,9 
27,5 1,139 ( 80,1 


25,0 1,128 80 ,2 
225 1,116 60,7 
20,0 L, 104 61:2 
17,9 1,092 81,3 
19,0 1,080 81,5 
1259 1,067 81,7 
10,0 1,093 81,9 
7,9 1,040 ), he BOT 
He 1,026 84,7 
2,5 1,014 86,2 


» En jetant les yeux sur les nombres contenus dans ce tableau, on voit 
que le fait annoncé par M. Soubeiran est inexact; la formation constante 
d’un composé 2 C'? H!! 0!!, 3 Ca O, résultant de l’action d’une dissolution 
sucrée sur la chaux en excès, ne saurait être admise. On obtient, à la vérité, 
une substance dans laquelle le sucre et la chaux se trouvent dans les rap- 
ports observés par ce chimiste, en mettant cet alcali en présence d’un liquide 
sucré contenant environ le cinquième de son poids de sucre. Mais c'est là 
un fait accidentel, qui n'implique en aucune façon la production d’un 
composé défini; car ce produit, qui est incristallisable, ne diffère en rien, 
par son mode de formation et par ses propriétés, de ceux qui prennent 
naissance dans les mêmes conditions avec des dissolutions moins denses où 
plus chargées de sucre : chaque degré que la dissolution marque au densi- 
mètre amène, pour la substance produite, une composition différente. Ces 
faits m'obligeront à modifier le procédé saccharimétrique que j'avais basé, 


( 336 ) 


en partie, sur la formation d’un saccharate, qui devait présenter, d’après 
M. Soubeiran, une composition constante. 

» En définitive, l'existence de plusieurs composés définis de sucre et de 
chaux ne saurait être révoquée en doute. On peut admettre que le composé 
C'2H10!!, Ca O est le seul saccharate soluble dans l’eau qui prenne directe- 
ment naissance au moment du contact de l’eau sucrée avec la chaux : une 
fois produit, ce corps dissout à son tour une nouvelle quantité de base, 
quantité d'autant plus grande que le liquide sucré est plus concentré. I y 
a là une action de masse qui conduit à ce résultat, que lorsque l’eau se 
trouve dans une certaine proportion par rapport au sucre, la force de dis- 
solution qui unit ces deux corps se trouve en présence de la force de cohé- 
sion qui retient la chaux à l’état solide ; le sucre n’agissant que comme un 
acide très-faible, il y a lutte entre ces deux forces. À mesure que le dissol- 
vant se trouve en moindre quantité par rapport au corps dissous, la force 
de cohésion est vaincue par l’affinité qui tend à combiner le sucre avec une 
plus grande quantité de base : de telle sorte que la chaux dissoute augmente 
en même temps que la densité du liquide sucré. On peut admettre, je crois, 
que le composé qui tend à se produire dans cette circonstance à pour for- 
mule C'?H'!O!", 2CaO, et qu'il correspond, par conséquent, au saccharate 
de plomb; il contiendrait 24,6 pour 100 de chaux : mais l’existence de ce 
corps n’est que vraisemblable, car quand on essaye de saturer par la chaux 
un liquide sucré contenant au delà de 30 pour r00 de sucre environ, la dis- 
solution calcaire devient très-visqueuse d’abord, puis se prend en masse au 
bout d’un certain temps. On obtient aussi la précipitation immédiate du 
sucre, sous forme d'un composé calcaire solide, peu soluble ou insoluble, 
en ajoutant de la chaux à du sirop marquant 35 degrés Beaumé ; dans l’un 
et dans l’autre cas, le produit qui se forme est mélangé avec un excès de 
chaux qu'il m’a paru impossible d’en séparer. 

» Les observations qui précèdent m'ont conduit à extraire, au moyen de 
la chaux, le sucre qui se trouve encore en grande quantité dans les mélasses. 
Je suis arrivé à retirer des mélasses brutés indigènes, 25 pour 100 de sucre 
cristallisé, en employant, comme seuls agents, la chaux, l'acide carbonique 
ou acide sulfurique. Cette quantité, qui peut d’ailleurs être augmentée, 
est inférieure, à la vérité, à celle que M. Dubrunfaut extrait des mêmes 
résidus en précipitant le sucre sous la forme du saccharate de baryte que 
J'ai fait connaître il y a douze ans; mais le bas prix de la chaux, son inno- 
cuité incontestée et plusieurs autres circonstances, donneront, je l'espère, 
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quelque intérêt aux expériences que J'ai faites pour arriver à ce résultat, 
et que Je me propose de soumettre prochainement à l’Académie. » 


M. Auuor lit un Mémoire ayant pour titre : Æppareil auto-hydro-dyna- 
mique relatif à l'ascension de l’eau. 


(Commissaires, MM. Poncelet, Morin, Combes.) 


M. Zarewski lit un Mémoiresur une nouvelle théorie du réle que l'élec- 
tricité est appelée à jouer dans la nature. 

Ce Mémoire est renvoyé à l’examen d’une Commission composée de 
MM. Becquerel, Pouillet, Despretz. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ÉCONOMIE RURALE. — Vouveaux essais relatifs à l'influence des sulfates 
sur le rendement des prairies artificielles à base de Légumineuses ; par 
M. Is. Pierre. (Extrait. } 


(Commissaires, MM. Dumas, Boussingault, Decaisne.) 


« Dans la séance du 14 octobre dernier, j’eus l'honneur d’exposer à 
l’Académie les résultats d’une première série d’essais commencés en 1849, 
continués en 1850, et dont l’objet était l'étude de substances plus ou moins 
propres à exercer une heureuse influence sur les récoltes du Sainfoin. Parmi 
ces substances se trouvaient plusieurs sulfates qui se firent remarquer par 
leurs bons effets; mais, comme les résultats de pareils essais doivent être 
influencés par une foule de circonstances, telles que l’état plus où moins 
humide de l'atmosphère, l’âge des plantes, etc., J'ai pensé qu'il ne serait 
pas sans intérêt de faire de nouveaux essais avec quelques-unes des mêmes 
substances, sur la même prairie artificielle dans laquelle avaient été faits les 
essais de 1849. Toute cette prairie n'avait pas été employée pour les expé- 
riences de l’année précédente, et M. Lucet, outre qu'il me préta son 
utile concours, voulut bien encore mettre à ma disposition la partie de son 
champ qui n'avait rien reçu en 1849. Ainsi, dans ces nouvelles expériences, 
il n’y avait de changé que les circonstances atmosphériques et l’âge du 
Sainfoin, qui avait une année de plus; il était à sa troisième année de coupe. 

» Les substances employées dans ces nouveaux essais ont. été les sui- 
vantes : 
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» 1°, Plâtre cuit; 

» 2°, Plâtre cuit et sel à diverses doses; 

» 9 MPlAtre cru: 

» 4°. Plâtre cru additionné de sel à diverses doses; 

» 59°, Sulfate de soude en diverses proportions; 

» 6°. Sulfate d’ammoniaque en diverses proportions. 

» Ces diverses matières, mélangées d’un peu de terre prise dans le champ 
même, ont été répandues le 23 avril 1850, par un temps sec et beau; les 
expériences n’ont porté que sur une seule coupe de fourrage, parce que di- 
verses circonstances ont empêché de peser la seconde coupe, après laquelle 
le Sainfoin a été rompu. 

» En comparant le rendement des parcelles dans lesquelles le champ 
était divisé, nous sommes arrivés, comme dans les expériences dont le 


compte rendu fait l’objet du Mémoire précédent, à cette conclusion, que. 


le plâtre cru a produit, à dose égale, un effet supérieur à celui qu'on a obtenu 
sous l'influence du plâtre cuit. En 1849, j'avais employé comparativement 
ces deux espèces de plâtre à la dose de 267 kilogrammes par hectare; nous 
avons porté la dose à 4oo kilogrammes dans les nouvelles expériences 
de 1850, dans des circonstances atmosphériques qui ont dù être différentes, 
sur une plante plus vieille d’une année; le résultat général est encore dans 
le même sens. 

» Comme rendement absolu, c’est encore le plâtre cru qui vient se placer 
en premiere ligne. 

» Lorsqu'au lieu d'employer le plâtre seul nous lavons additionné de 
sel, nous avons cru remarquer que les mélanges de sel et de plâtre cru sont, 
au contraire, sensiblement moins avantageux que les mélanges à doses cor- 
respondantes de sel et de plâtre cuit. Nous n’aurions pas eu l’idée de men- 
tionner cette remarque, si le même fait ne s'était pas déjà produit dans les 
expériences commencées en 1549 sur une autre partie de la même pièce de 

“Sainfoin. 

» De même que dans les essais qui faisaient l’objet du Mémoire précé- 
dent, le sulfate de sonle a produit de très-bons résultats; l'effet a constamn- 
ment augmenté à mesure que la dose de sulfate est devenue plus considé- 
rable, du moins depuis 5o jusqu'à 250 kilogrammes, ce qui me porte à 
croire qu'on n'avait pas encore dépassé la dose la plus avantageuse, scienti- 
fiquement parlant, c'est-à-dire abstraction faite du prix de revient. 

» Le sulfate d'ammoniaque nous à donné également d'excellents résul- 
tats, et, comme pour le sulfate de soude, les excédants de récolte croissaient 
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en même temps que la dose de sulfate, du moins depuis 2 1K,4 jusqu’à 100 
kilogrammes par hectare. 
fi En comparant les résultats obtenus sous l'influence de ces deux sul- 
fates, on voit que, pour des doses correspondantes contenant des quantités 
égales de soufre ou d'acide sulfurique, le sulfate d’'ammoniaque paraît avoir 
un avantage marqué sur le sulfate «le sourte. 

» Nous avons eu l’occasion de signaler le même fait sur le trèfle, dans 
une série d'expériences faites en commun avec M. de Meiflet à la ferme-école 
de Quesnay (Calvados). 

» La confirmation d’un pareil résultat semblerait devoir conduire à ces 
deux conséquences : 

» 1°. Que les bases de ces deux sulfates jouent ici un rôle actif; 

» 2°. Que l’ammoniaque, dans nos expériences, a dû agir plus énergique- 
ment qu'une quantité cquivalente (1) de soude. 

» En comparant les effets produits par des quantités correspondantes de 
plâtre et de sulfate d'ammoniaque, on est porté à admettre de même, que 
l'ammoniaque a dû également exercer une action supérieure à Celle d’une 
quantité équivalente de chaux agissant dans le plâtre, cru ou cuit, sous l’in- 

fluence du sel marin. » 


BALISTIQUE. — Sur les fusées de guerre : recherche de la loi de variation 
de la force impulsive ; par M. Ars. Quuzer. 


(Commissaires, MM. Dupin, Piobert, Morin.) 


« Depuis longtemps, dit l’auteur, l'artillerie s'occupe de l'étude des fusées 
satisfaisant le mieux possible à certains besoins de la guerre de campagne et 
de siége, auxquels l'artillerie nécessaire ne suffit pas... Les expériences entre- 
prises à Metz depuis quatre ans ont eu surtout pour but de juger des qualités 
dynamiques que donnent à la fusée les divers éléments de sa construction. 
Pour porter ce jugement, il a fallu connaitre la valeur de la force impulsive 
de la fusée aux différents moments de sa combustion, ou, pour s'exprimer 
d’une autre manière, connaître une relation entre le temps et les intensités 
de la force impulsive. Cette relation, on n’a pas cherché à en avoir l’expres- 
sion analytique et générale; on s’est contenté d’en reproduire la représenta- 


(1) J'entends ici, par quantités équivalentes de ces deux bases, des quantités respective- 
ment capables de neutraliser une même quantité du même acide. Dans ce sens, 212 par- 
ties  d’ammoniaque, 387 parties de soude et 350 parties de chaux s’équivalent 


HD. 
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tion graphique dans chaque cas particulier de la fabrication, en tirant des 
séries de fusées du même modèle au dynamometre. 
« La recherche de l'expression analytique des courbes dynamométriques 
généralisant les résultats, permettrait de poursuivre, sans perte de temps et 
sans dépenses, les investigations des officiers d’artillerie ; l'expérience ser- 
virait seulement à vérifier les résultats donnés par l’analyse. » 


M. l'abbé Carré adresse un Mémoire sur la direction des aérostats. 
Ce Mémoire est accompagné d'une figure. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée pour diverses communi- 
cations relatives à la même question.) 


CORRESPONDANCE. 


MÉCANIQUE APPEIQUÉE. — Trains articulés pour les voitures de chemins 
de fer; nouveau système d’articulation permettant le recul sans 
déplacement préalable d'aucune des pièces de l'appareil. (Communication 
de M. Anrxoux.) 


« Le 15 janvier 1838, j'ai eu l'honneur de soumettre à l’Académie des 
Sciences un projet de trains articulés, pour chemins de fer, destinés à par- 
courir, sans résistance et sans danger, les courbes de tout rayon. 

» Frappée des économies importantes qu’une plus grande liberté dans le 
tracé des chemins de fer devrait nécessairement procurer, l’Académie char- 
gea une Commission d'examiner ce projet, et le 2 avril 1838, cette Com- 
mission, par l'organe de M. Poncelet, fit un Rapport dans lequel, tout en 
donnant son approbation à l’idée nouvelle au point de vue théorique, elle 
manifestait le désir de voir des expériences à l’échelle d’exécutiôn avant de 
se prononcer d’une maniere plus formelle sur le mérite de cette disposi- 
tion. Ces essais eurent lieu à Saint-Mandé ; des le 12 mars 1839, un train 
de cinq wagons, conduit par une locomotive, parcourait un périmêtre 


de 1200 mètres, fermé sur lui-même et présentant des parties droites et des 


courbes variables de 18 à 150 mètres de rayon. 


» Sur un rapport de M. Coriolis, fait à la séance du 13 juillet 1840, 


l’Académie me décerna le prix de Mécanique. 

» Cet honorable encouragement m'imposait l'obligation de tout faire 
pour le justifier. Les expériences poussées aussi loin que possible, il en 
fallait une, disait-on, plus sérieuse, plus décisive, il fallait un service 
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public, avec toute son activité, toutes ses exigences ; ce fut, dès lors, l’objet 
de mes soins incessants. k 

» Après quatre années de démarches, en 1844, le Ministre des travaux 
publics, en me déclarant l'obligation absolue de renoncer au dernier des 
projets que j'avais poursuivis, me dit qu’il ne pouvait mettre à ma disposi- 
tion que la direction de Paris à Sceaux. 

» Persuadé que le succes financier de Fopération qu'il fallait ainsi créer 
serait pour beaucoup dans le succès du système lui-même, aux yeux du 
public, J'avais surtout recherché dans ces projets peu de travaux, une ciréu- 
lation suffisante et un développement en rapport avec les frais généraux 
d’une administration même la plus restreinte. Malheureusement la seule 
direction qui m'était offerte ne remplissait aucune de ces conditions; seule- 
ment on faisait valoir les avantages d’un prolongement, en cas de succès. 

» Ce qui ressort de cette expérience, commencée le 20 juin 1846 jusqu'à 
ce Jour, c'est-à-dire pendant quatre ans et neuf mois, c’est que : 

» Sous le rapport de la sécurité, aucun accident n’est survenu ; 

» Sous le rapport du service, pour ne rien dire du témoignage unanime 
des personnes qui fréquentent ce chemin, l'ingénieur en chef, M. Baude, 
dans une Lettre qu'il à adressée au directeur, à la suite du séquestre, dé- 
clare qu'il n’y a pas, à sa connaissance, de ligne qui présente plus d'ordre 
et de régularité ; 

» Sous le rapport de la dépense, en consultant les états régulièrement 
tenus depuis l’ouverture, on trouve qu’elle a été chaque année en décrois- 
sant, et qu'elle est progressivement descendue à 2 fr. 83 centimes par kilo- 
mètre parcouru dans l'exercice de 1850, c’est-à-dire au-dessous de celle des 
chemins qui présentent le plus d'économie, et cela, malgré la montée en 
lacets de la côte de Sceaux qui impose à chaque train une rampe de 0,071 5 
par mètre, sur une longueur de 3,5, lorsque le parcours total n’en à 
que 10, c’est-à-dire que le tiers du parcours est dans cette condition difficile 
et exceptionnelle. 

» Enfin, il résulte du relevé des états de mouvement, que les trains ont 
parcouru 420 000 kilometres et transporté 2 500 000 voyageurs. 

» En présentant mon projet, j'avais indiqué plusieurs moyens de trans- 
mettre successivement la convergence des essieux de voiture à voiture, et 
je déclarais donner la préférence aux chaines enroulées sur des couronnes, 
comme celui qui offrait la plus grande précision, malgré l'inconvénient qui 
s’y rattache, je veux dire, malgré la nécessité de changer la position des 
chaines de direction en cas de marche en arrière. Quoique, dans la pra- 
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tique, cette nécessité n'ait donné lieu à aucun inconvénient, comparé au 
système en usage, il faut le reconnaitre, ce n’en était pas moins une 1m- 
perfection. è 

» L'un de mes fils, Henri Arnoux, ingénieur des Mines, pénétré sans 
doute des avantages que pouvait présenter le principe de l'articulation: des 
trains, par la profonde conviction dans laquelle il me voyait persévérer, 
s’est occupé de cette question, et,-en me faisant observer cette considéra- 
tion géométrique, que, pour des trains dont les essieux sont équidistants, 
ces essieux partagent constamment en deux parties égales les angles que 
font dans les courbes les flèches des voitures avec les timons, m'a, par cela 
même, indiqué un moyen nouveau pour la convergence successive des 
essieux; sa première pensée, rigoureuse en principe, présentait à mon avis 
trop de complication; en la lui faisant modifier, il est arrivé à un moyen 
plus pratique. Ce moyen consiste à construire sur chaque essieu et dans 
son plan un parallélogramme dont les côtés opposés sont fixés à charnieres 
d’une part à la flèche, de l’autre au timon, tandis que les autres extré- 
mités se fixent, à charnières également, à deux manchons qui embrassent 
le corps de l’essieu, glissent parallèlement à son axe, à l'instar des parallé- 
logrammes des régulateurs à force centrifuge. 

» S'il y avait utilité à ce que la flèche et le timon fussent de longueurs 
inégales, le quadrilatère articulé cesserait d’être un parallélogramme, et les 
distances des points d'attache sur la flèche et le timon au centre de l’essieu, 
seraient réciproquement proportionnelles aux longueurs du timon et de la 
fleche. 

» Cette modification, qui remplace les chaines, permettant la marche 
dans les deux sens, devient, comme on le voit, un perfectionnement no- 
table, qui ne change rien d'ailleurs à toutes les autres dispositions de ce 
matériel. | 

» Je suis loin de penser que ce principe ne puisse recevoir d'autre mode 
d'exécution; mais celui que j'ai indiqué a prouvé pendant près de cinq ans 
qu'il est pratiquement applicable, et la modification que je viens de décrire 
ne peut qu'y ajouter des avantages réels. 

» La possibilité d'introduire, au moyen d’une disposition fort simple, 
des wagons à trains articulés dans les convois des chemins existants, per- 
mettra de comparer directement les deux systèmes sous tous les rapports ; 
à part la diminution de la résistance à la traction, une économie impor- 
tante se réaliserait, si, comme tout porte à le croire, les bandages pouvaient 
arriver à fournir au lieu de 20 à 25 000 kilomètres, un parcours dix fois 
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plus considérable, comme cela a lieu sur le chemin de Sceaux, où aucune 


roue de diligence n’a encore été remise sur le tour, et où plusieurs ont 
atteint aujourd'hui un parcours supérieur à 200 000 kilomètres. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Épreuves daguerriennes sur plaques métalliques, 
exemples de miroitage. (Note de MM. An. GLénissox et Au. Terre. ) 


« Tout le monde sait que le miroitage des épreuves daguerriennes sur 
plaques métalliques Ôôte à ces épreuves une grande partie de leur effet artis- 
tique. En nous fondant sur l'influence bien connue du chlorure de mercure 
qui empêche le chlorure d’argent de se colorer à la lumière, nous sommes 
parvenus à détruire complétement le miroitage sans altérer la finesse qui ca- 
ractérise une épreuve daguerrienne. 

» Notre procédé consiste à soumettre l'épreuve, après le lavage, à l’hy- 
posulfite de soude, à l'influence d’une eau régale très-faible qui transforme 
en chlorures d'argent et de mercure inaltérables à la lumière, l’amalgame 
qui constitue les blancs de l’épreuve, et qui produit sur les noirs, du chlo- 
rure d'argent altérable. Après cette opération, l'harmonie des teintes est con- 
servée, et l’image se trouve fixée comme au chlorure d’or. 

» Nous avons l'honneur de soumettre à l’Académie deux épreuves obte- 
nues par notre nouveau procédé. » 


M. Demonvirse, qui dans une précédente séance s'était mis sur les rangs 
comme candidat pour une place vacante dans la Section de Physique, ce- 
mande que, si son nom n’est point porté sur la liste présentée par la Sec- 
tion, l’Académie veuille bien le faire inscrire à la suite de cette liste, ainsi 
qu'elle y est autorisée par ses règlements. 


L'Académie accepte le dépôt de deux paquets cachetés, présentés, lun 
Par M. Bracaer, l’autre 
Par MM. Porsar, D’ARCET et BouiLLox. 


La séance est levée à 5 heures. A. 


ERRAT'A. 


(Séance du mardi 25 février 1851.) 
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Recherches sur les propriétés physiques des liquides et, en particulier, sur leur 
dilatation, cinquième Mémoire; par le même; broch. in-8°. (Extrait des 
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